ICEB ZAP du 18 juillet 2016 

LA VILLE DONT NOUS REVONS

A la maison de l’architecture, les chaises sont installées en un grand ovale et chacun prend la parole pour dire la ville qu’il aime, qu’il désire, … Chacun ajoute, abonde ou conteste à tour de rôle. Emmanuelle en fait une retranscription littéraire et poétique pour garder la trace de ses échanges et nourrir les réflexions de nos membres et sympathisants.
Présents : Christine Lecerf, Sophie Brindel Beth, Sonia Cortesse, Noé Basch, Marion Israël, Michel Raoust, Yuliya Georgieva, Michel Le Sommer, Alain Bornarel, Marc Serieis, Jocelyn Gac, Baptiste François, Isabelle Pougheon, Marie Leborgne, Mike Sissung , Francis Gallois-Montbrun, Nicolas Lutton, Vanessa Grob, Bernard Sesolis, Ivan Fouquet, Baptiste François,  Emmanuelle Patte … 

Première transcription par Emmanuelle, vu CL 27/07/2016 à compléter
« Je rêve d’une ville où on habite la rue, on s’y tient dehors, on y circule à petite vitesse, comme les Roms qui la quadrillent avec leur vélos et attelage bricolés, caddies ou poussettes pour récupérer les objets jetés.

Je rêve d’une ville qui accueille les personnes en transit, qui mixe sédentaires et nomades, une ville multiculturelle et solidaire, qui s’adapte à sa population, au climat.
Je rêve d’une ville mais en fait je rêve d’une société.
Je me demande pourquoi habiter en ville si je peux maintenant travailler à distance.

Je rêve d’une ville de partage et d’échanges du savoir, les ateliers, les entreprises, les bureaux sur la rue. On verrait le travail qui s’y fait. Aujourd’hui tout est interdit, dangereux, les enfants ne voient pas le travail. 


Je rêve d’une ville reconnaissable, qui a son identité, forgée par l’histoire, celle de ses habitants, son implantation dans le paysage, les matériaux qui la composent, ressources locales lui donnant sa matière, ses couleurs, sa personnalité. 

Je rêve d’une ville qui soit composition d’expressions individuelles, patchwork d’histoires, les façades comme des visages qui racontent ce qui se passe à l’intérieur, la manière de faire, les goûts, les métiers, les familles, les voyages.

J’aime me perdre dans la ville, lever les yeux, scruter les façades, m’interroger : « comment font-ils les choses ici ? Les habitants d’aujourd’hui, et leurs aïeux avant eux»

Je rêve d’une ville construite sur la ville avec des traces, des choses anciennes, des choses nouvelles. 

Je rêve d’une ville lente, le pas du cheval, le pas de l’homme, la vitesse d’un vélo.

Je rêve d’une ville dense, installée dans le vallon, ou sur le coteau, ou en hauteur, reliée au paysage. Une ville que l’on découvre en arrivant, reliée au territoire, s’en nourrissant et lui offrant une place pour les échanges, des lieux de rencontres, des espaces de paroles, ou juste de côtoiement. 

Le café, un lieu très chouette, où l’on peut être connu et salué, ou anonyme et discret, écrire dans son coin, lire le journal, écouter la musique du juke box, tenir la main de qui on aime, échanger des idées à la volée, regarder ensemble la télé, et pourquoi pas y trouver des livres, y déposer quelque chose pour une personne précise, ou pour faire circuler. 

Je rêve d’une ville qui existe déjà.

Je rêve d’une ville douce au corps, non pas construite autour des voitures pour des gens si pressés qui la traversent bruyamment mais pour ceux qui l’habitent, tous et chacun, l’enfant qui s’arrête pour un oui pour un non, le musicien qui répète, le visiteur de passage, le jardinier, le commerçant qui installe son étal, les amoureux sur les bancs publics, l’idiot du village qui veut rendre service, les parents débordés qui ont besoin d’un coup de main, les ados en bande qui veulent un endroit à eux, cherchent leur liberté, mais veulent aussi être appréciés, les vieux qui ne bougent plus beaucoup, qui ronchonnent parfois, mais ont envie d’être au milieu de la vie. 

Je rêve d’une ville où l’on respire.
Je rêve d’une ville plantée, les ombrages des grands arbres, le vent dans leurs branches, les oiseaux, la composition du bâti et du végétal. 

Je rêve d’espaces libres et ouverts, de pièces extérieures protectrices, de places où s’attabler, de terrasses sur le paysage, de grandes allées pour déambuler, de pelouses pour s’allonger, de plans d’eau, et même s’y baigner. 

Je rêve d’une ville où l’on pourrait suivant son désir de solitude se retrancher dans un espace intime et calme, ou parfois se tenir sur son pas de porte, dans un entre deux de disponibilité active : « bonjour, bonjour » un sourire en passant, ou peut-être de part et d’autres du muret : « tiens, puisque tu es là, je voudrais bien avoir ton avis » on discute là, et si ça devient vraiment sérieux : rentre boire un café ! » .

Je rêve d’une ville où je peux être anonyme, garder mes distances, ne pas être la proie des commérages mais je rêve aussi d’une ville où je rencontre des gens, des amis, où je peux parler et échanger.
Je rêve d’une ville où on pourrait aussi sortir, aller au contact, retrouver d’autres, la foule, le marché, avoir envie de débattre, de donner son avis, d’entendre des histoires, d’écouter des chansons, de danser, … dans une grande halle, sur une grande place, un théâtre, au ciné, aller chercher des idées, des émotions, du réconfort. 

Je rêve d’une ville qui crée du lien, qui favorise les échanges d’idées.

Je rêve d’une ville que les habitants construiraient eux-même, où l’on dégagerait du temps, cela existe déjà, dans le Gard paraît-il. Ils appellent ça la « journée chinoise » (va savoir pourquoi), tout le monde s’y met pour en mettre un coup, aller aider quelqu’un qui construit sa maison, faire un gros boulot, faire avancer le chantier.

Je rêve d’une ville où les limites de propriété serait plus souples, où chacun pourrait s’étendre ou se rétracter suivant ses besoins, les saisons, un travail en cours, la naissance d’un enfant, la visite de la famille. 

Je rêve d’une ville résiliente qui laisse place à l’inventivité, une ville meilleur marché qui laisse du jeu pour les initiatives, la créativité de chacun au lieu des éternelles même franchisés, mcDo, Marionnaud, pizza hut, Etam ou Zara, seuls capables de se payer les loyers commerciaux dans une compétition effrénée. Une ville où les espaces délaissé, les futures zones de chantier (comme à Seattle) puissent être investis même temporairement par des activités vivrières, un jardin, un boisement, un campement, des activités foraines.

Je rêve d’une ville qui produit sa propre nourriture, qui privilégie les circuits courts.


Je rêve d’une ville où l’abondance soit partagée, où l’on n’ai pas besoin de défendre son bien, son avantage acquis, son emploi…

Cette ville dont nous rêvons, est ce la ville du moyen-âge ? Ou au contraire celle de la transition énergétique, d’un temps où l’on serait sorti de l’addiction aux énergies fossiles, à la dépendance envers ses fournisseurs, aux guerres qu’elle engendre. Comme le décrit le scénario Négawatt, les équipements de production d’énergie renouvelable une fois mis en place, ils tourneront tout seuls ou quasi. Nous aurons moins à faire. Le soleil ou le vent n’envoyant pas de facture, nous serons riches. 

Et ce sera le moment d’inventer, de se cultiver, de se distraire, d’exercer les arts, de vivre autrement… »
